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            COMMENT SUIS-JE ARRIVÉE ICI ?

          

        

      

    

    
      Parfois, un moment fugace peut être la partie la plus monumentale, fondamentale et déterminante de la vie d'une personne. Les choses excitantes semblent toujours se produire rapidement — les toboggans aquatiques, les fêtes, les orgasmes... Mais certains moments décisifs finissent en déchirement.

      Je suis cette idiote qui rêve de devenir une sirène pour échapper aux responsabilités d'adulte. Irréaliste, je sais. Mais j'y pense quand même au moins une fois par jour.

      Ce serait le moment idéal pour nager loin et oublier mes soucis plus vite que Dory n'a oublié Némo. Mais ce n'était pas une option. La situation venait de devenir vraiment grave et je devais remonter ma culotte de grande fille et entrer dans un cauchemar classé pour adultes. Je n'avais jamais été aussi terrifiée de ma vie.

      En tournant à l'angle pour entrer dans la chambre d'hôpital de ma meilleure amie, j'ai reçu un coup de masse émotionnel en plein cœur. Son beau visage était pâle, sa tête à moitié rasée, et une ligne dentelée de fil noir parcourait son crâne. Ma magnifique Elle était brisée.

      Si pâle et immobile, si meurtrie et sans vie, sa vue m'a coupé le souffle. Bien que connaissant ma meilleure amie par cœur, je la reconnaissais à peine, allongée comateuse devant moi.

      Le drap blanc utilitaire dissimulait son corps et la faisait paraître petite et fragile. Elle était tout sauf fragile. Elle avait assez de caractère pour nous deux. Ce n'était pas mon Elle.

      Des points de suture dentelés traversaient sa tempe, défigurant davantage son visage ravagé. Les lumières fluorescentes blanchissaient sa peau, faisant ressortir cruellement ses ecchymoses sombres. Chaque trace du réconfort familier que procurait sa présence s'était évanouie, tandis qu'une peur brutale transperçait mon cœur.

      Les genoux fléchissants, je me suis agrippée au montant de la porte, réprimant un sanglot alors que tout en moi voulait fuir. Il n'y aurait pas de fuite. Je devais affronter cela parce qu'Elle aurait fait n'importe quoi pour moi et je voulais faire autant pour elle. Je devais mettre ma peur de côté et entrer, lui parler, lui dire que tout irait bien. C'est ce que font les meilleures amies.

      Les semelles de mes sandales me pesaient. Mon cœur a tressailli et plongé dans mes pieds tandis que je me préparais à l'inimaginable, essayant de ne pas tressaillir d'horreur. Je devais être courageuse, pour elle, pour moi, pour tous ceux qui doutaient qu'elle s'en sortirait. Elle allait se rétablir.

      Son inconscience s'infiltrait en moi, une douleur creuse trop vaste et englobante pour être pleinement décrite. Malgré tous mes efforts, je ne pouvais franchir le seuil.

       —Vous pouvez entrer.

      À l'intérieur de la chambre, une femme en blouse inspectait une sorte de tube reliant Elle à une poche de liquide transparent. J'ai forcé mes jambes à bouger, à me porter ces derniers pas jusqu'au chevet de ma meilleure amie, mais un frisson m'a envahie, me paralysant alors que la moitié de mon monde était anéantie.

      Le bonheur que je possédais quelques heures auparavant s'est évaporé comme un murmure dans le silence, trop faible pour que quiconque l'entende. Mon paisible petit monde de certitudes s'était effrité en poussière, de minuscules granules de chagrin se déposant dans mes os et me laissant raide d'incertitude.

      Parti. Brisé. Divisé en deux. Et égoïstement, je pleurais la vie que je venais de trouver, me forçant à la laisser partir pour être présente, là où l'on avait le plus besoin de moi, dans ce cauchemar avec Elle. Il n'y aurait pas de retour vers Hale tant qu'Elle serait blessée. Je le savais, mais mon cœur avait du mal à l'accepter, tiraillé entre deux mondes, si tendu que je craignais qu'il ne se déchire en deux.

      Mes orteils ont tressailli tandis que mon pied glissait sur le linoléum désinfecté, trop immobilisée par l'appréhension pour plier le genou et véritablement faire un pas complet. Elle était celle qu'on ne pouvait briser. Elle était la battante, le phare de confiance vers lequel je me tournais quand je doutais de la trajectoire de ma vie. Et maintenant, il n'y avait absolument aucun signe de vie émanant d'elle, juste le lent bip rythmique du moniteur relié à son corps.

      Mon autre pied a avancé, puis le suivant, jusqu'à ce que je traverse lentement la chambre en traînant les pieds. L'infirmière continuait de manipuler des appareils médicaux intimidants tandis que j'approchais du lit, sans jamais la quitter de ma vision périphérique.

      J'avais des questions, beaucoup, beaucoup de questions. Une larme a glissé le long de ma mâchoire, s'accrochant pendant un instant glacial avant de tomber. Comment cela avait-il pu arriver ? Quand se réveillerait-elle ? Quelle avait été la dernière chose qu'elle avait dite ?

      Toutes ces questions semblaient dérisoires et puériles, malgré le besoin lancinant d'obtenir des réponses. Mes doigts se sont tendus vers le drap, appuyant légèrement sur la forme du bras d'Elle et glissant doucement jusqu'à sa main.

       —Salut, ai-je murmuré d'une voix rauque. Ce mot a envoyé une vague de frissons le long de ma colonne vertébrale et j'ai tremblé, secouée par l'anxiété.

      Quelque chose m'a signalé que l'infirmière était sur le point de sortir. — Est-ce qu'elle... Est-ce que c'est... un... coma ?

      Jamais de ma vie les mots n'avaient paru si maladroits dans ma bouche. Je ne connaissais rien au domaine médical, hormis ce que j'avais appris dans les feuilletons télévisés. Mon ignorance ajoutait une couche supplémentaire d'angoisse à ce qui était déjà un fardeau insupportable.

       —Pour l'instant, elle est sous forte médication pour qu'elle soit confortable. Le repos est bénéfique après un traumatisme.

      C'était quoi cette réponse à la con ? Je me sentais insupportablement stupide, trop ignorante pour même évaluer la gravité de la situation d'Elle. —Donc elle se réveillera quand les médicaments ne feront plus effet ?

       —Éventuellement.

       —Quand ?

       —Il faudra vous adresser au médecin. Êtes-vous de la famille ?

      Ma respiration se fit laborieuse à travers mes dents serrées. J'étais comme un petit lapin sur le point d'être chassé par un grand faucon. —Elle n'a pas de famille. Il n'y a que moi. Bon, il y avait Tyler et Chris, mais j'expliquerais tout ça plus tard.

       —Les heures de visite se terminent à vingt heures. Vous pouvez rester jusque-là. Elle m'adressa un sourire poli et quitta la chambre.

      Mes pieds, qui n'étaient plus aussi lourds qu'à mon arrivée, contournèrent le lit en direction du fauteuil. Est-ce que quelqu'un d'autre était venu ? Le siège faisait face à Elle, comme si quelqu'un l'avait déjà positionné ainsi.

      Mon poids s'effondra sur le coussin au moment où mes genoux cédaient. Je retirai le drap et découvris la main décolorée d'Elle, équipée d'une sorte de pince de surveillance et d'une perfusion plantée dans sa veine. La peau avait déjà commencé à bleuir sous le sparadrap médical.

      Ma tentative de douceur faisait trembler mes mains. Je recueillis ses doigts dans les miens et pressai nos paumes l'une contre l'autre, soulagée de sentir la chaleur de sa peau.

       —Salut, saluai-je à nouveau, observant ses paupières à la recherche du moindre signe de conscience. Il n'y avait rien. —Je suis là.

      La machine émit un bip et mes épaules s'affaissèrent, mon front se pressant contre le drap amidonné de son lit. Le front appuyé contre le matelas tandis que le poids de ses doigts emplissait ma main, je fixai le sol. Roues de lit, câbles, prises, appareils... Cet endroit n'était pas chez nous. Les larmes brouillèrent ma vision tandis que je fixais les carreaux blancs.

      Respirant profondément et retirant doucement mes doigts de ceux d'Elle, je levai la tête et attrapai mon téléphone. —S'ils pensent que je vais te laisser toute seule dans cet endroit effrayant, ils peuvent aller se faire foutre.

      20 h 01. Ouais. Je n'allais nulle part.

      J'ouvris mon dernier texto à Hale, celui où je lui faisais savoir que j'étais dans le taxi en quittant l'aéroport. Il m'avait répondu, mais au moment où je lisais le mot Bien, mon téléphone s'éteignit.

       —Merde.

      Je regardai autour de la chambre à la recherche des affaires d'Elle, espérant qu'elle puisse avoir un chargeur, mais il n'y avait rien.

       —Où est ton sac ? Peut-être qu'il était avec sa voiture.

      Remettant mon téléphone dans mon sac, je jetai un coup d'œil à mes bagages près de la porte. Je devrais les déplacer. Mais et si une infirmière façon Ratched débarquait et me disait que je devais partir puisque les heures de visite étaient terminées ? Peut-être que je pourrais me cacher.

       —Mon Dieu, grandis un peu, Rayne, marmonnai-je.

      Expirant bruyamment, je m'affaissai dans le fauteuil et fixai Elle. —Tu sais que je ne te laisserai pas. Tu ne me laisserais pas non plus.

      Elle était toujours là pour me dire comment faire les choses comme une adulte. Dieu merci, parce que souvent je retombais dans des philosophies qui ne fonctionnaient pas, comme fermer les yeux et devenir instantanément invisible. Je prenais rarement la bonne décision du premier coup. C'est pourquoi Elle était si essentielle. Elle pouvait prédire mon immaturité et me dire comment gérer les coups durs de la vie avant que je ne me prenne une balle rapide en pleine tête. Ça, et le fait que je l'aimais et qu'elle était l'une des rares personnes à m'aimer en retour.

      Alors ça... C'était comme se prendre un boulet de canon.

       —Comment je fais pour qu'ils me laissent rester ?

      Je fixais son visage, remarquant ses jolis cils blonds et la courbe naturelle et pulpeuse de ses lèvres. Un triste sourire tordit ma bouche tandis que quelque chose en moi s'apaisait et qu'une partie de ma tension se dénouait. Elle n'allait pas se réveiller maintenant, mais elle était vivante. Finalement, elle guérirait. Un pas après l'autre.

       —D'accord. Mes épaules se soulevèrent tandis que je prenais une respiration dynamisante et redressais ma colonne vertébrale. —Je vais leur dire que je reste. Je reviens tout de suite.

      J'ai couvert son bras avec le drap et lui ai fait un sourire rassurant qu'elle ne pouvait pas voir. Qu'est-ce qui pourrait arriver de pire ? Qu'ils disent non ? Une vision m'a traversé l'esprit : moi en pleine crise, jambes battant l'air, bras entraînant les potences de perfusion dans le couloir pendant qu'un aide-soignant me traînait hors de l'hôpital. Pas vraiment une option. Je devrais simplement me comporter comme une adulte et obtenir la permission.

      Rangeant ma valise dans la chambre d'Elle, j'ai scruté le couloir à la recherche du poste des infirmières, me demandant laquelle avait le caractère le plus sympathique. Celle avec des chats et des pelotes de laine sur sa blouse était probablement une bonne cible.

      Redressant les épaules, je me suis recentrée, dissimulant tout signe de Calamité Rayne et affinant mes compétences de Davenport. Les Davenport avaient le don de dégager un sentiment de droit et d'obtenir exactement ce qu'ils voulaient. J'allais simplement prétendre être l'une d'entre eux.

      C'est parti.

      J'ai atteint le bureau en quelques pas assurés et j'ai souri à Chats-et-Pelotes. — Bonjour.

      L'infirmière a levé les yeux de son téléphone et m'a souri. — Je peux vous aider ?

      Pas de mention que les heures de visite étaient terminées. Bien. J'ai décidé d'offrir quelque chose avant de demander quelque chose. Remington, le patriarche des Davenport, m'avait enseigné cette technique de négociation.

      — Avez-vous besoin de faire signer quoi que ce soit pour Elle Tuttle ? Je serais la personne qui pourrait vous aider. Ça sonnait bien. Je me rendais indispensable.

      — Je ne pense pas. Je crois que les secouristes ont recueilli toutes ses informations sur le lieu de l'accident.

      — Oh. Ne panique pas. Tu restes pertinente. — Savez-vous quand le médecin reviendra ? J'aimerais lui parler. Je suis la plus proche parente d'Elle.

      D'accord, ce dernier petit mensonge est juste sorti tout seul. Mais franchement, qui d'autre serait là ? Elle ne m'en voudrait pas pour ce petit mensonge, et c'était tout ce qui comptait maintenant.

      — Vous êtes de la famille ?

      Les parents d'Elle sont décédés à un an d'intervalle, donc côté famille, il ne restait que son frère, Chris. Il ne ferait qu'empirer les choses. — Nous sommes sœurs.

      Oh merde, les mensonges devenaient plus gros. J'étais une terrible menteuse. Il fallait développer. Rendre ça crédible.

      — Nos noms de famille sont différents parce que j'étais mariée. Divorcée maintenant. J'ai agité mes doigts nus, qui n'avaient jamais senti le poids d'une bague en diamant. — Une chose si compliquée, le divorce. Todd était vraiment un sacré numéro. Todd ? — Quand tout a été dit et fait, j'étais trop épuisée par la paperasse pour entreprendre les démarches de reprise de mon nom de jeune fille, alors je suis restée Meyers.

      Pour la première fois de ma vie, j'étais reconnaissante d'avoir trente ans. Tout ça aurait pu réellement arriver. Pas que ça soit le cas. Je n'en étais qu'à quelques semaines de ma première vraie relation.

      Me sentant plutôt confiante dans mon mensonge, j'ai souri à Chats-et-Pelotes et j'ai réalisé, en voyant son regard sans voix, que j'étais peut-être allée trop loin. OK, calme-toi. C'était définitivement trop d'informations.

      — Désolée. Mon esprit est un vrai champ de bataille. Je viens juste d'arriver de Floride. Je n'ai pas beaucoup dormi la nuit dernière, et je n'arrive pas à penser clairement depuis que j'ai reçu l'appel au sujet d'Elle... ma sœur.

      Chats-et-Pelotes a hoché la tête avec ce qui semblait être de la sympathie. — Je sais qu'il est difficile de rester positive en ce moment, mais j'ai vu beaucoup de patients se remettre de situations bien pires.

      Je n'avais pas besoin de simuler l'effet réconfortant de ses paroles rassurantes. — Merci. Me ressaisissant, car je devais assurer ma place dans la chambre d'Elle, j'ai éclairci ma gorge. — Serait-il possible d'avoir une couverture supplémentaire et un oreiller ? J'aimerais rester à ses côtés cette nuit.

      — Bien sûr. Venant de Floride pour un voyage si inattendu, vous n'avez probablement rien prévu. Laissez-moi voir si je peux faire apporter quelques affaires dans sa chambre. Vous pouvez attendre avec votre sœur. Ça ne devrait pas être long.

      Soulagée et impressionnée d'avoir obtenu la permission dont j'avais besoin, j'ai soupiré. — Merci beaucoup. Je ne pourrais vraiment pas supporter de la quitter maintenant.

      — Tout à fait compréhensible.

      Le retour vers la chambre était victorieux. Mais en entrant, mon impatience de raconter à Elle ce que je venais d'accomplir s'est brisée. Elle était inconsciente. Un sentiment de solitude m'a traversée, perçant la bulle de réussite et me laissant dégonflée et à nouveau effrayée.

      Aucune petite distraction ne pourrait éclipser la vérité : elle était en mauvais état. Je me suis donc installée dans mon fauteuil et j'ai pris sa main. Il faudrait beaucoup de temps avant que je me sente à l'aise de la lâcher. — Je suis revenue.
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            FLOTTANT À TRAVERS LE TEMPS

          

        

      

    

    
      Pour la première fois de ma vie, j'étais amoureuse. Pas un béguin pour un garçon, mais un amour d'adulte, sensuel, avec un véritable homme. Un homme incroyable. Ça ne semblait pas juste qu'au même moment, mon cœur se brisait.

      —Tu devrais manger, Rayne.

      Mon regard se détacha du lit d'hôpital que je fixais depuis plusieurs heures pour se tourner vers Tyler. —Je n'ai pas d'appétit.

      —As-tu mangé quoi que ce soit depuis ton départ de Floride ? En glissant son corps massif dans le fauteuil du coin, son regard évaluateur me transperçait.

      Son inquiétude était une présence à part entière dans la pièce. Il semblait incapable de regarder Elle, ce qui était compréhensible, mais j'aurais aimé qu'il arrête de me fixer.

      Mon apparence flétrie portait l'odeur des transports en commun. Mes vêtements froissés et mes cheveux gras trahissaient chaque heure de sommeil manquée. La peau sous mes yeux me brûlait littéralement à force d'essuyer mes larmes, mais la vanité était bien le dernier de mes soucis – je ne m'en étais jamais vraiment préoccupée, et ce n'était pas le moment de commencer.

      Mon cœur s'est fissuré quand Remington Davenport, mon patron milliardaire excentrique, m'a annoncé la nouvelle concernant Elle. Un autre morceau s'est détaché quand Hale, mon petit ami et fils de mon patron, m'a serré dans ses bras pour me dire au revoir comme s'il ne devait plus jamais me toucher. C'est la combinaison de ces moments et de voir Elle dans cet état qui a brisé mon cœur si sévèrement que j'avais du mal à me rappeler qui j'étais vingt-quatre heures auparavant.

      Alors, ouais, la nourriture n'était pas vraiment ma priorité en ce moment. —Je n'ai pas faim.

      Tyler soupira et ferma les yeux, pressant l'arrière de sa tête contre le dossier du fauteuil jusqu'à ce que le cuir rigide craque. Il restait collé au coin comme une ombre, ses mots s'immisçant comme un doux rappel de sa présence de temps à autre.

      —Est-ce que ça va affecter ton travail, d'être ici ?

      Mon travail ? J'avais une relation amour/haine avec mon travail. Je l'aimais parce qu'il m'avait menée à Hale, mais il n'était pas tout ce que j'aimais. J'aimais aussi mon patron, ce vieux bâtard grincheux. Cependant, aimer un homme comme Remington Davenport signifiait aussi le détester cinquante pour cent du temps. Il était une énorme et riche douleur pour mon pauvre postérieur.

      Je ne savais pas comment cette absence affecterait mon travail, mais je savais que je n'en avais pas fini avec les Davenport. Loin de là. J'étais pratiquement certaine que mon poste était sécurisé, c'est du moins ce qu'ils m'avaient tous dit à mon départ.

      —Ça ne devrait pas.

      —Tu n'as pas l'air très convaincue. La personnalité réaliste de Tyler n'inspirait pas toujours confiance. Elle servait habituellement d'équilibre entre nous, moi la pessimiste, elle l'optimiste, Tyler le réaliste.

      Tyler aimait tirer des balles de doute au hasard, de petits projectiles balistiques à tête chercheuse qui me faisaient parfois tomber sur le cul. Je détestais commencer à remettre les choses en question. Je n'étais pas ce qu'on pourrait appeler une grande penseuse. Mais quand j'ai eu trente ans, je suis partie dans une aventure de découverte de moi-même pour secouer ma vie. Beaucoup d'énigmes existentielles depuis lors.

      Travailler pour Remington Davenport était ma version de traverser le pays à la Jack Kerouac avec l'argent de quelqu'un d'autre. D'accord, peut-être que « à la Jack Kerouac » n'était pas le bon terme. Le style de vie des Davenport était à des galaxies de la vie rustique dans les bois. Mais il y avait eu une certaine recherche intérieure et il s'est avéré que je suis en fait assez compliquée.

      Non pas que j'aie investi mon temps dans des causes extrêmes comme mettre fin à la faim dans le monde ou résoudre le réchauffement climatique. On parle strictement de problèmes de fille. J'ai été affligée par tous – les papillons dans le ventre, ces étranges sensations de béatitude qu'on ressent près d'une certaine personne, les maladresses malheureuses qui surviennent malgré tous mes efforts pour imiter la classe et la grâce. En termes simples, j'étais un désastre ambulant, un gâchis fumant. Une calamité – d'où le surnom. Ça avait été un parcours difficile...

      J'appréciais généralement les mots grossiers, mais amour était un nouveau venu dans mon vocabulaire. Parfois, les enfants disaient merde, putain, bite, chatte, ou pisse sans savoir ce que ces mots signifiaient vraiment. Les adultes avaient l'habitude de balancer le mot amour sans jamais en connaître la véritable définition par expérience directe.

      Moi, j'étais l'une de ces personnes adultes — jusqu'à récemment.

      Hale m'aimait. Tout de moi. Et je l'aimais. Nous étions A-M-O-U-R-E-U-X comme dans les chansons et je voulais que le monde entier sache que j'avais enfin trouvé quelqu'un. À part Elle, il n'y avait pas beaucoup de gens qui pouvaient tolérer mes bizarreries. Hale, Elle, Tyler et ma mère ne s'effrayaient pas facilement. C'était précisément pour cette raison qu'ils étaient mes personnes.

      Remington devrait probablement être inclus dans ce groupe tolérant. Je veux dire, il devait bien y avoir une raison pour laquelle il m'avait embauchée. J'étais facilement la pire assistante personnelle de la planète, sans aucun sens des affaires, zéro compétence en dactylographie, l'attention d'un moucheron et la grâce d'une chèvre... Mais ces Davenport m'aimaient. Et je les aimais.

      Ma main se referma sur celle d'Elle, puisant du réconfort dans la chaleur de ses doigts. J'avais envie de la secouer, d'exiger qu'elle se réveille et me regarde. Je voulais que quelqu'un me dise que tout irait bien, mais ces garanties n'arrivaient pas et j'étais coincée dans cette chambre silencieuse, essayant de mon mieux de ne pas craquer.

      Il n'avait jamais été aussi difficile d'afficher un visage brave, mais je forçai les mots à sortir, ayant besoin d'entendre une sorte de réconfort. — Tout ira bien.

       —Tu as pu parler au médecin ? demanda Tyler.

       —Ouais.

      L'anxiété me serrait la poitrine alors je respirais par la bouche. — Il est venu vers sept heures ce matin. L'infirmière a dit que tant qu'Elle ne montrerait pas de signes de réveil, il passerait toutes les quelques heures.

       —Les infirmières semblent gentilles. Elles t'ont laissée dormir ici ?

      J'ai hoché la tête. — Si on te demande, je suis sa sœur.

       —Ça va ?

      Inspirant profondément, j'adressai un faible sourire à Tyler. — Oui. Je réfléchissais, c'est tout.

       —À propos du travail ?

      Il semblait chercher une distraction. — En quelque sorte.

       —Je n'ai pas parlé avec toi depuis que tu as commencé. Comment ça se passe ?

      J'avais quitté l'Oregon il y a seulement un mois, mais tant de choses avaient changé. — J'adore. C'est excitant et tout va très vite. Je rencontre beaucoup de gens intéressants et je vis dans un incroyable manoir à Key West. La première moitié du mois a été passée sur The Lady Parr, le yacht de Remington — un de ses yachts.

       —Comment est ton patron ?

      Mon sourire devint sincère. — Nous sommes aux antipodes l'un de l'autre. C'est un égomaniaque conservateur avec la virilité d'un Fidel Castro. Fait peu connu, Castro a couché avec trente-cinq mille femmes, une à chaque déjeuner et dîner de son règne. Mon patron est un peu comme ça, mais pas avec moi.

      Il réussissait à coucher avec beaucoup de jolies jeunes femmes, malgré ses quatre mariages. Ouais, Remington ne respectait pas vraiment le mot fidélité à moins qu'il ne se réfère à une banque. Je ne louais pas ces attributs. Je les méprisais personnellement. Mais les faits étaient les faits. Remington était un porc.

      Tyler me lança un regard noir. — Tu as une liaison avec lui ?

       —Beurk ! Dégoûtant ! Non.

      J'essayai de ne pas avoir un haut-le-cœur. — C'est un macho total. Et il est vieux.

       —Tant mieux. Je ne pense pas que j'aurais pu supporter cette image.

      Je plissai le nez. — Pourquoi l'imaginerais-tu en premier lieu ?

       —Si tu m'avais dit que tu avais une liaison avec lui, mon esprit y aurait pensé.

       —Eh bien, arrête ça.

      Je protégeai ma poitrine avec mes bras. Fixant Tyler, je me concentrai sur l'entrejambe de son jean jusqu'à ce que sa main tombe de manière protectrice sur ses genoux. — Qu'est-ce que tu fais ?

       —J'imagine ton pénis.

       —Pourquoi ?

      J'haussai les épaules. — Ce qui est juste est juste.

      Il soupira et leva les yeux au ciel — tellement typique de Ty. Au moins, nous nous sommes distraits pendant quelques minutes.

      Pas que j'allais avouer à Tyler que j'avais récemment découvert à quel point j'aimais faire l'amour, mais c'était définitivement une nouvelle notable que j'aurais aimé partager avec quelqu'un. Non seulement j'aimais ça, mais j'étais sexy en le faisant — du moins avec Hale. Il avait ce miroir dans sa maison en Géorgie et une fois nous avons...

      Stop.

      Mon cerveau — et mon corps — ne pouvaient pas supporter ces souvenirs sexuels pour le moment. J'avais vécu presque toute ma vie sans appétit charnel, mais Hale m'avait ouvert les yeux sur un véritable festin.

      Évidemment, maintenant que je commençais à apprécier le sexe, je devais m'en passer. Peut-être devrais-je considérer cela comme un jeûne plutôt qu'une forme de privation.

       —Tu vas reprendre ton boulot de serveuse ?

       —J'aime mon travail chez les Davenport. Mes mots se sont précipités sur une vague de panique. L'idée de retourner servir des frites et de la bière me remplissait d'un terrible sentiment d'insignifiance. Rien contre les serveuses. J'en ai été une pendant la majeure partie de ma vie. Mais maintenant je voulais quelque chose de plus... percutant.

       —Je disais simplement que tu as des options si tu veux rester dans le coin pour Elle.

      Être serveuse pourrait effectivement être ma seule option. Je devais être ici jusqu'à ce qu'Elle se rétablisse et impossible de savoir combien de temps cela prendrait. Mon regard se posa sur son visage meurtri.

       —Ses cheveux repousseront. Les mots de Tyler murmuraient à travers le silence. La moindre de mes craintes, mais l'une des rares garanties que nous pouvions nous offrir l'un à l'autre.

      J'ai hoché la tête, appréciant sa tentative de me consoler.

      Mon Dieu, c'était suffocant dans cette chambre, étouffant, et pourtant il y avait une fraîcheur persistante dans l'air. J'ai fermé les yeux et j'ai essayé d'imaginer Hale assis à côté de moi. Une tour de force inébranlable et de contrôle calme. Terriblement beau, grand, épaules larges, athlétique, cheveux blond foncé, et ces yeux gris caractéristiques des Davenport.

      Il pouvait être intense et tendre, équilibrant les deux avec une perfection absolue. Nous étions si différents, et pourtant si parfaitement faits l'un pour l'autre. Hale sentait l'autorité. Moi, je sentais la catastrophe. Il m'a montré que le sexe pouvait être phénoménal et moi, eh bien... je l'ai laissé faire.

      Il était désintéressé et noble, un homme tellement admirable si l'on pouvait voir sous la façade guindée et réservée qu'il présentait au reste du monde. Hale avait des sentiments profonds et d'honorables secrets. Par exemple, il avait adopté une petite fille qui avait besoin d'un père. C'était le détail qui avait lié mon cœur au sien.

      Même maintenant, cette vérité me faisait soupirer. C'était le meilleur homme que j'aie jamais rencontré, et par un étrange concours de circonstances, nous nous étions trouvés.

      Une infirmière de nuit entra dans la chambre. « Excusez-moi, ma petite. Je veux juste vérifier sa perfusion. »

      J'observais pendant qu'elle inspectait les nombreux tubes reliés à ma meilleure amie. Mon estomac se nouait en me demandant si Elle ressentait de la douleur. Un frisson parcourut mon échine tandis que ma vision se brouillait, son image scintillante paraissant bien trop délicate pour une femme aussi forte.

      Quand l'infirmière partit, je regardai Tyler. « Quelqu'un a-t-il appelé Chris ? » Le frère d'Elle n'était pas ma personne préférée, mais quelqu'un aurait dû le prévenir à ce stade.

       —Je lui ai laissé un message. Je ne sais pas s'il le recevra.

      Chris avait été autrefois un gars sympa et normal jusqu'à ce qu'il se mette à la drogue. Quand Elle a arrêté de le soutenir, il l'a dépouillée. Non seulement il a volé sa carte de débit et vidé ses comptes, mais il a aussi volé son four. Qui vole un four ? Il a pris d'autres choses aussi, ses bijoux, quelques meubles et son ordinateur portable. Mais le four, ça m'avait vraiment marquée.

       —J'espère qu'il ne viendra pas ici, murmurai-je, sachant que sa présence n'apportait jamais que du stress dans la vie d'Elle.

       —J'espérais un peu la même chose, mais je devais l'appeler. C'est son frère.

      Je suis restée à l'hôpital jusqu'à sept heures ce soir-là, consciente que je devais rentrer, trouver un chargeur de téléphone et dormir dans un vrai lit. J'ai mangé une sorte de pâtisserie d'un distributeur automatique en sortant de l'hôpital, mais j'étais à peu près sûre qu'elle avait expiré dans les années quatre-vingt-dix.

      J'ai pris un taxi parce que ma voiture était dans le garage de ma mère depuis que j'avais commencé à travailler pour les Davenport. Quand je suis descendue du taxi et que j'ai regardé la maison de mon enfance, une douleur écrasante s'est formée au creux de mon estomac. De retour à nouveau.

      Tout en moi me criait que je ne devrais pas être là. J'étais censée prendre soin de Remington, en Floride, avec Hale. Avancer. Cela ressemblait à un énorme pas en arrière. Me rappeler les circonstances qui m'avaient ramenée à cet endroit n'a fait qu'intensifier cette douleur, ajoutant une bonne dose de culpabilité à ce mélange d'émotions. J'étais là pour mon amie et, même si je m'attendais à être ailleurs, j'acceptais que c'était là où je voulais être — avec Elle. J'étais juste fatiguée, et jongler avec tant d'émotions contradictoires n'aidait pas.

      J'ai traîné ma valise jusqu'au porche et la porte s'est ouverte avant même que je n'aie glissé ma clé dans la serrure.

       —Salut, ma chérie, m'a accueillie doucement ma mère, les yeux lourds d'inquiétude.

      J'avais si bien réussi à garder mes larmes à l'intérieur après le choc initial de voir mon amie, mais l'inquiétude de ma mère et l'immobilité continue d'Elle, en plus de mon manque de sommeil et ma faim intense, étaient un poids que je ne pouvais plus supporter.

      Mon visage s'est crispé, tandis qu'un gémissement aigu passait à travers la boule dans ma gorge et mes épaules s'affaissaient en un sanglot. Ma mère m'a prise dans ses bras, me serrant fort.

       —Je sais, ma douce. Elle va surmonter ça. Elle est forte, ma chérie.

      J'ai pleuré inconsolablement, tandis que ma mère me guidait dans notre petite cuisine et m'installait à table. Elle continuait à offrir des paroles d'espoir, mais rien ne pouvait effacer de mon esprit le souvenir du visage meurtri d'Elle.

       —Ils ont dû lui raser une partie de la tête, ai-je pleuré.

       —Les cheveux repoussent, Rayne.

      Mais Elle était coiffeuse et ses cheveux étaient magnifiques, rien à voir avec ma tignasse brune, banale et raide. C'était sa fierté et ils l'avaient coupée. Son visage avait été si meurtri, c'était douloureux de voir ses blessures.

      Une assiette de biscuits a glissé devant moi tandis que ma mère attendait patiemment que je renifle à travers les dernières de mes larmes. — Merci.

       —Tu dois manger. J'ai pensé que les biscuits feraient l'affaire.

      J'ai enlevé le film plastique et j'ai cassé un morceau, mais même les biscuits faits maison avaient un goût de sciure sur ma langue. Je n'avais jamais été trop triste pour manger.

      Poussant l'assiette sur le côté, j'ai pris une serviette du panier sur la table et j'ai séché mes yeux. — Tu as un chargeur ? Hale devait probablement devenir fou en essayant de me joindre.

       —Il est dans ma chambre.

      Trop fatiguée pour parler, je me suis traînée jusqu'à sa chambre. Le décor familier et démodé m'accueillait et me troublait en même temps, chaque aperçu de mon environnement étant un étrange rappel que j'étais loin de mon autre chez-moi.

      En branchant mon téléphone, je me suis assise au bord du lit de ma mère et j'ai attendu un signe de vie — un thème récurrent de la journée. Quand l'écran s'est allumé, plusieurs messages et textos sont apparus, mais je les ai ignorés et j'ai appelé Hale.

       —Rayne ? a-t-il répondu à la moitié de la première sonnerie.

      Je me suis recroquevillée sur le côté et j'ai tenu le téléphone contre mon oreille, fermant les yeux pour que mes larmes ne mouillent pas l'écran. — Salut.

       —Oh, ma belle. Deux mots, mais je savais qu'il comprenait. Jamais de ma vie je n'avais voulu toucher quelqu'un autant que je le voulais à ce moment-là.

       —Je suis désolée de ne pas avoir appelé plus tôt. Mon téléphone est mort et j'ai laissé mon chargeur chez toi.

       —Tu es restée à l'hôpital tout ce temps ?

       —Oui. Elle est... Ma voix s'est bloquée. — J'ai tellement peur, Hale.

       —Chut... On n'est pas obligés d'en parler si tu ne veux pas. Ferme juste les yeux et imagine que je suis là avec toi, te serrant fort.

      Mes bras se sont refermés sur mon ventre creux tandis que mes yeux se fermaient plus fort. Je pouvais presque sentir sa force m'entourer.

       —Tout ira bien, Rayne. Je suis là.

      Pour la première fois depuis mon retour en Oregon, j'ai ressenti un profond sentiment d'équilibre revenir. « Je t'aime. »

      Je savais qu'il n'était pas là. Je savais que c'étaient mes propres bras qui m'enlaçaient. Mais si je pouvais juste croire pendant un instant que c'étaient les siens, peut-être que la douleur et la peur resteraient à distance.

       —Je t'aime, Rayne. Ne t'inquiète pas. Je ne te lâche pas.
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      Je suis allée à l'hôpital tous les jours pendant trois semaines entières et il n'y avait aucune amélioration. Voir Elle branchée à une sonde d'alimentation m'a vraiment terrifiée, à l'idée que je n'entendrais peut-être plus jamais sa voix. Hale m'appelait chaque matin, m'envoyait des messages tout au long de la journée, et était la dernière voix que j'entendais le soir avant de m'endormir. Mais même lui ne pouvait pas me remonter le moral.

      Réaliser qu'Elle n'allait pas mieux signifiait prendre des décisions difficiles. Je devais rester en Oregon pour mon amie, mais rester sans revenu serait impossible. Il n'y avait pas d'autre choix que de reprendre le travail, ce qui signifiait retourner au bar où j'avais été serveuse depuis l'université.

       —Tu es sûre que c'est ce que tu veux faire ? Si tu as besoin d'argent—, protesta Hale, mais je l'interrompis.

       —Hale, je ne peux pas vivre de ton argent. Je ne peux pas partir tant que je ne sais pas qu'elle va bien et je n'ai aucune idée du temps qu'il faudra avant qu'elle ne redevienne elle-même. Si c'était même un objectif réaliste.

      Son objection se manifesta par un silence. Bien qu'il comprît ma situation, je savais qu'il préférerait m'envoyer de l'argent plutôt que de me voir prendre des engagements qui pourraient me retenir ici plus longtemps.

      Accepter son argent était hors de question. Remington m'avait donné une carte de crédit à mon départ, mais je ne pouvais pas utiliser son argent non plus. Je ne pouvais pas non plus attendre de ma mère qu'elle reprenne en charge sa fille de trente ans.

       —Je ne veux être un fardeau pour personne.

       —Tu ne l'es pas. Rayne, laisse-moi t'aider. S'il te plaît.

       —Tu m'aides déjà. D'autres façons.

      Bien que j'apprécie son offre, j'avais toujours réussi à subvenir à mes besoins. Même quand j'avais décidé d'abandonner une carrière d'enseignante bien rémunérée, j'avais fait en sorte que ça marche. Mon indépendance était mon seul témoignage de maturité, et revenir à une époque où d'autres me soutenaient brisait une sorte de règle cardinale dans ma tête.

       —Ce sera juste temporaire, répétai-je autant pour moi que pour lui. Je te le promets.

      Heureusement, il accepta ma décision sans plus discuter et mon ancien employeur m'accueillit à bras ouverts.

      En posant l'addition sur une table occupée par un jeune couple, je forçai un sourire. C'était difficile de garder une expression agréable en servant à table et en préparant des boissons, mais la plupart des clients du bar étaient mes anciens habitués et savaient par le bouche-à-oreille ce qui était arrivé à Elle. Mon manque de convivialité était donc généralement excusé.

       —Je prendrai ça quand vous serez prêts. C'était un script familier avec les mêmes répliques jour après jour, mais je le connaissais par cœur et ne pas avoir à trop réfléchir à comment faire mon travail m'aidait à me concentrer sur d'autres problèmes dans ma vie.

      De retour à la cuisine pour vérifier ma prochaine commande, j'expirai lentement. Mon anxiété s'était resserrée en un nœud si étranglant dans ma poitrine que je devais parfois me concentrer simplement sur ma respiration.

      Ce n'était pas seulement la santé d'Elle. C'était tout.

      Tandis qu'Elle restait dans le même état, Elara, la fille de Hale, grandissait à vue d'œil. Hale m'envoyait souvent des photos, et chaque fois que je voyais son petit visage de cacahuète avec ces yeux argentés des Davenport, mes ovaires devenaient plus déprimés.

      Elara n'était pas la mienne et je ne prétendais avoir aucun droit sur elle, mais elle m'avait montré que les bébés n'étaient pas si effrayants. Je veux dire, avoir mon propre enfant serait désastreux, comme faire du vélo avec une selle enflammée et sans freins en dévalant une pente raide à travers une reconstitution de la Guerre de Sécession où les balles seraient des tétines et les canons tireraient des couches pleines de caca de bébé. Mais, encore une fois, ce n'était pas mon enfant. Hale arrivait très bien à faire du vélo.

      Je n'arrivais même pas à arroser une plante. Mais cela ne signifiait pas que je ne pouvais pas apprécier tout ce que Hale faisait. Elara était sa responsabilité. Je n'étais qu'une spectatrice – une spectatrice qui regrettait vraiment de ne pas voir la fille de son petit ami de près.

      Il se passait tellement de choses et je les manquais. Jamais je n'aurais imaginé qu'Elara susciterait autant d'affection de ma part. Mais avec chaque jour qui passait, elle me manquait presque autant que Hale. Et à chaque minute qui s'écoulait, venait la certitude qu'ils s'en sortaient très bien sans moi. Tous – y compris Hale.

      Ce n'était pas bon que mon esprit aille dans cette direction. Si Elle était réveillée, elle me dirait d'arrêter et m'assurerait que la distance entre Hale et moi ne changerait rien à notre amour. Mais si elle était réveillée et pouvait me dire cela, je n'aurais vraiment pas besoin d'être ici. Et sans ses conseils généreux, mon esprit semblait s'enfoncer dans les profondeurs les plus sombres de mes propres doutes.

      Mon Dieu, j'étais complètement dysfonctionnelle sans ma meilleure amie. Elle était mon Jiminy Cricket. Sans elle, j'étais juste... en bois.

      En terminant mon service, je m'approchai de Tyler au bar. Il venait souvent lire ici, ce qui était impoli, mais c'était simplement qui il était. —Comment était-elle aujourd'hui ?

      Il ferma son livre, utilisant une serviette à cocktail comme marque-page. —La même chose.

      Cela nous usait tous. Chris, le frère d'Elle, n'était jamais venu. Il avait rappelé Tyler et dit qu'il viendrait, ce qui nous avait remplis d'appréhension, mais fidèle à lui-même, il n'avait pas tenu parole. C'était probablement mieux ainsi.

       —Je pense que je vais passer à l'hôpital après avoir encaissé mes pourboires.

      Mon téléphone sonna et je le sortis de la poche de mon tablier. Hale. Son message, un simple Tu me manques, aurait dû me faire sourire, mais cela n'a fait qu'ajouter à mon stress. Trois semaines de conversations matinales suivies d'une avalanche de textos redondants tout au long de la journée et d'une solide conversation de bonne nuit ne correspondaient pas au niveau d'intimité que nous avions en Floride.

      Chaque fois que je recevais un autre Tu me manques, cela me frappait subliminalement comme un tu es toujours absente et le temps avance sans toi... Je ne devrais pas me plaindre. Au moins, il pensait à moi. Si les Tu me manques s'arrêtaient un jour, je serais dévastée. Mais je voulais plus. Je ne voulais plus du tout qu'il me manque. Je voulais que nous soyons ensemble.

      Tyler me regarda et soupira. —Dors chez toi, Rayne. Elle ne va pas se réveiller.

      Tout à l'intérieur de moi se raidit tandis que ses paroles s'enfonçaient dans l'inquiétude sans fin que j'essayais de cacher. —Ta gueule, Tyler.

      Son visage pâlit quand il réalisa ce qu'il avait dit. —Je ne voulais pas dire ça comme ça. Je parlais de ce soir. Un vrai regret apparut sur son visage, alors que toute couleur quittait ses joues. —Je ne voulais pas dire ça.

      Je touchai sa main. Nous manquions tous de sommeil et débordions d'émotions désagréables. —Je sais.

      Il secoua la tête et marmonna : —Je voulais juste dire ce soir.

      J'acquiesçai parce qu'il était douloureux de dire qu'il pourrait avoir raison, mais il y avait des chances qu'elle ne se réveille ni ce soir, ni demain, ni le jour d'après. Cela faisait trois semaines et rien n'avait changé.

      C'était comme si nous étions tous dans le coma, retenant notre souffle jusqu'au moment où Elle ouvrirait les yeux et où nous pourrions tous recommencer à vivre. Et si elle ne se réveillait jamais ?

      Ne pense pas à ces conneries. Reprends-toi. Reprends-toi maintenant !

      Je me reprends. Elle se réveillera. C'est Elle. Elle doit se réveiller.

      N'est-ce pas ?

      Il n'y avait aucune réassurance. Seulement un silence glacial.

      Sans tenir compte des conseils de Tyler, je conduisis jusqu'à l'hôpital. Quand j'entrai dans la chambre d'Elle, je me figeai. Un lit, fait et vide, remplissait l'espace creux.

       —C'est quoi ce bordel ?

      Pivotant, je me précipitai dans le couloir. Kittens, aussi connue sous le nom d'Infirmière Ally, leva les yeux du comptoir avec surprise quand je m'écrasai contre celui-ci. —Où est mon amie ?

      Un médecin me jeta un coup d'œil tout en examinant un dossier avec les membres de la famille d'un autre patient. Ally secoua la tête, une expression de confusion traversant son regard surpris. —Votre sœur ?

       —Elle Tuttle, où est-elle ?

       —Laissez-moi vérifier. Elle tapa quelque chose sur un ordinateur. —Jenn, sais-tu s'ils ont déplacé des patients aujourd'hui ?

      L'autre infirmière vint aux côtés d'Ally. —La femme Tuttle ? Ils l'ont déplacée vers midi. J'ai sa paperasse quelque part. Laissez-moi vérifier.

       —Quelque chose n'allait pas ? Pourquoi l'ont-ils déplacée ? S'est-elle réveillée ? Ils étaient censés m'appeler si elle se réveillait.

       —Je ne crois pas qu'il y ait eu de changement.

      Ally m'envoya un regard d'excuse. Elle comprenait. Cette autre infirmière était trop distante pour saisir. Je ne l'avais vue qu'une poignée de fois à cet étage.

       —Vérifiez plus vite. Comment peut-on perdre une patiente ?

      L'autre infirmière pinça les lèvres. —Elle a été transférée au cinquième étage, mais les heures de visite sont terminées⁠—

      Je courus vers les ascenseurs et appuyai frénétiquement sur le bouton jusqu'à ce que les portes s'ouvrent. Commençant à transpirer, j'essayai de calmer mes nerfs, mais mon estomac me faisait douloureusement mal.

      Ils auraient appelé si quelque chose avait changé. Ils avaient mon numéro et des instructions précises pour appeler soit Tyler, soit moi.

      Je me suis dirigée rapidement vers le poste des infirmières au cinquième étage et j'ai choisi mes mots avec précaution. — Je cherche Elle Tuttle. Elle a été transférée ici du deuxième étage et je ne sais pas pourquoi.

      L'infirmière a consulté un dossier. — Elle est dans la chambre cinq cent dix.

      J'ai jeté un coup d'œil aux numéros des chambres. — Pourquoi a-t-elle été déplacée ? Quel est ce service ? S'est-il passé quelque chose ? On aurait dû me contacter s'il y avait le moindre signe de changement.

       —C'est le service des soins de longue durée. Elle a reculé son fauteuil vers un bureau et a saisi un dossier, l'ouvrant d'un geste. — Je ne vois aucune note concernant son état aujourd'hui... Hmm... C'est étrange. Je ne sais pas pourquoi elle a été transférée du deux. Il n'y a eu aucun changement.

      Personne n'avait de réponses. Hochant la tête, je me suis retournée et suis partie à la recherche de la chambre cinq cent dix. Quand j'ai vu la plaque, mon estomac s'est noué. J'ai lentement poussé la porte et ma mâchoire s'est décrochée.

      Elle était allongée paisiblement sur un lit fraîchement fait, ressemblant beaucoup à la dernière fois que je l'avais vue. Mais la chambre était immense. Un petit canapé mauve était contre un mur et un grand arrangement floral trônait sur une commode. En penchant la tête, j'ai jeté un coup d'œil à travers la porte dans la chambre voisine. Cette chambre-là paraissait normale. Petite, avec deux lits séparés par un rideau. Celle-ci ressemblait à une chambre d'hôtel, mais avec des fils et des machines effrayantes.

      Je me suis dirigée vers le lit et j'ai effleuré les doigts d'Elle. Elle avait besoin d'une manucure. — Salut.

      Silence.

      Laissant tomber mon sac sur le petit canapé, j'ai examiné les fleurs. C'était un superbe arrangement de lys et de fleurs tropicales exotiques qui dominait l'odeur de désinfectant dans l'air. En fouillant parmi les pétales, j'ai trouvé une carte et j'ai souri.

      

      Prompt rétablissement.

      ~Les Davenport

      

      C'est là que j'ai compris. Ce n'était pas la décision du médecin. C'était la leur. Ils avaient fait transférer Elle, exigeant probablement que la chambre comprenne des sièges adaptés pour les visiteurs, sachant que Tyler et moi étions souvent là.

      J'ai sorti mon téléphone et composé un numéro. Je parlerais à Hale plus tard, mais d'abord je devais appeler la personne qui, sans s'excuser, utilisait son influence pour obtenir ce qu'elle voulait.

       —Comment est la chambre ? a répondu Remington, et j'ai souri en entendant le son familier et bourru de sa voix.

       —Merci.

      Il a grommelé. — Est-ce qu'il y a un canapé-lit ? Je leur ai dit de s'assurer qu'il y ait un endroit où les visiteurs puissent se reposer.

      Essuyant la larme de mes cils, j'ai acquiescé. — Il y en a un. Merci, Remington.

      Je ne pouvais pas exprimer à quel point son geste comptait pour moi, alors j'ai répété mes remerciements encore et encore. Une fois que je me suis ressaisie, j'ai demandé : — Comment ça se passe là-bas ?

       —On m'enlève le plâtre demain.

      Triste de manquer la grande révélation après avoir pris soin de lui pendant si longtemps, j'ai fait une moue. — Tu dois être ravi.

      Quand Remington a subi une crise cardiaque au début de l'été, il avait aussi fait une mauvaise chute et s'était fracturé le pied. C'est là que je suis intervenue. J'avais été engagée pour compenser son manque de mobilité. Certains assistants étaient des bras droits. Moi, j'étais un pied gauche.

       —Ce sera agréable de pouvoir enfin me déplacer. Il est possible que je doive porter une botte orthopédique, mais on verra bien.

      J'ai levé les yeux au ciel. — Si les médecins te disent de porter une botte, porte la botte, Remington.

      Encore une fois, il a grommelé. — Comment va ton amie ?

      Je n'avais pas de nouvelles concernant Elle, mais le changement de chambre était une excellente distraction. Pendant que je parlais à Remington, j'ai fait le tour de la pièce, explorant la salle de bain et les placards tout en bavardant à propos de rien en particulier, mais il agissait comme si tout ce que je disais était intéressant.

       —Tu nous manques, Meyers.

      Mon cœur s'est serré. Remington ne parlait pas facilement de ses sentiments. — Vous me manquez aussi.

       —Les cours d'automne commencent bientôt. As-tu regardé la liste ?

      Il essayait de me convaincre de retourner à l'université pour étudier le commerce, mais je n'avais aucun intérêt à reprendre des études, surtout maintenant. J'avais déjà un diplôme que je n'utilisais pas. Cela me semblait inutile d'en avoir deux.

       —Je suis un peu occupée à travailler au bar et à être ici.

       —Inscris-toi à un cours, Meyers. Ça te fera du bien. Tu pourrais étudier pendant que tu veilles sur ton amie.

       —On verra.

      Je ne le ferai pas. Malgré son offre de payer, j'étais à l'autre bout du pays en Oregon et la vie semblait trop imprévisible en ce moment pour prendre de grands engagements. Bien sûr, je pourrais suivre quelque chose en ligne, mais depuis l'accident d'Elle, mon cerveau était parti en vacances. Parfois, il me fallait cinq essais pour saisir une commande dans la caisse au travail. Je n'étais pas dans un état d'esprit propice à l'apprentissage.

       —Merci encore pour la chambre, Remington. Je sentais qu'il commençait à être fatigué et j'ai pensé au décalage horaire entre ici et la Floride.

       —Ce n'est rien. Prends soin de toi, Meyers. Dépêche-toi de rentrer à la maison.

      La ligne s'est coupée et j'ai fermé les yeux. La maison. Ce n'était pas vraiment ma maison, bien sûr. C'était l'une des nombreuses maisons de Remington. Mais être loin arrivait quand même à me remplir d'un douloureux sentiment de mal du pays.

      J'ai parlé à Elle pendant l'heure suivante, sans savoir si elle pouvait m'entendre ou même si elle savait que j'étais là. C'était un peu comme être dans un confessionnal avec un prêtre, pas que je l'aie jamais fait, mais une partie de moi le voulait.

       —C'est difficile de croire que ça ne fait que quelques semaines que Hale et moi étions ensemble, ai-je dit doucement en lui massant les bras. Je veux dire, je suis partie depuis aussi longtemps. Qu'est-ce qui se passera si je reste ici pendant des mois ?

      Elle avait toujours des réponses pour moi, alors je lui posais des questions. Si elle pouvait m'entendre, elle se réveillerait peut-être avec toutes les réponses.

       —Si Hale et moi sommes séparés plus longtemps que nous avons été ensemble, est-ce que le temps commencera à se soustraire de lui-même ? J'ai ri tristement, assimilant encore le fait que moi, Calamité Rayne, j'avais un petit ami bien réel.

       —Si tu avais pu le voir le soir où je lui ai dit qu'on pourrait à nouveau faire l'amour. C'était juste après que j'ai découvert l'existence de sa fille et je l'avais évité pendant des jours. Il était tellement impatient qu'il a foncé à travers la circulation et m'a presque dévorée dans son allée. C'était vraiment un bon moment.

      Comment se débrouillait-il sans moi maintenant ? Je portais ce poids étrange depuis quelques jours et je commençais à le reconnaître comme du doute, mais je détestais admettre que j'avais des doutes, même à moi-même ou à mon amie dans le coma.

      Le problème quand on travaille pour Remington, c'est qu'il dit la vérité même quand ce n'est pas ce qu'on veut entendre. La veille de mon retour, Remington avait fait un commentaire sur les hommes qui veulent tout. Il avait dit que Hale était son fils et avait laissé entendre que je ferais mieux de me tenir à l'écart de lui à cause de mon opinion radicale selon laquelle les hommes devraient être monogames. Mais Hale était aussi le fils de Naomi, et cette femme avait bien fait les choses. Hale n'était pas un scélérat comme son père.

      Hale avait beaucoup des qualités de Remington, mais il avait évité une grande partie des traits négatifs de son père. Hale savait s'excuser quand il avait tort, dire s'il te plaît et merci, et nous arrivions enfin à un point où il baissait sa garde en privé. Son père ne faisait rien de tout cela.

       —Il me manque tellement, ai-je murmuré.

      En soupirant, j'ai posé la main d'Elle sur la couverture. Ses doigts devenaient plus minces. L'émotion m'a étouffée en regardant son bras, le trouvant trop fragile.

       —S'il te plaît, réveille-toi, Elle. Je ne sais pas comment donner un sens à quoi que ce soit quand tu n'es pas là pour me dire ce que je dois faire. Est-ce que je devrais rentrer ? Et s'il ne supporte pas la distance ? Et si ce que nous avions ressemblait à de l'amour, mais n'était qu'une sorte d'engouement ? Peut-être qu'il ne me manque pas du tout. Et si tu ouvrais les yeux et que je manquais de croiser ton regard ne serait-ce qu'une seconde ? Vous me manquez tellement tous les deux.

      J'ai posé ma tête près de son bras, ma voix s'amenuisant à chaque mot douloureux. « C'est si difficile. Je ne veux pas le perdre, mais je ne peux pas te laisser ici comme ça. Tu dois te réveiller. J'ai besoin de toi. »

      Quand elle n'a pas répondu, je n'ai pas perdu de temps en déception. Elle n'avait pas choisi cela. Elle voudrait être éveillée. Toute son existence tournait autour du fait de vivre et de profiter de la vie au maximum.

      En rentrant, j'ai réfléchi à ma nouvelle réalité. Ce n'était qu'une question de perception, chaque personne tirant ses propres conclusions uniques des événements personnels.

      Il devenait de plus en plus difficile de me rappeler comment Hale et moi étions ensemble. Notre relation était si nouvelle, nous commencions tout juste à explorer cette incroyable alchimie que nous partagions quand le tapis a été tiré sous nos pieds.

      Ma vie est passée d'ordinaire à excitante, puis à nouveau stagnante. Mais sa vie à lui avait toujours été trépidante, et maintenant il avait une fille nouveau-née qui l'occupait en plus de tout le reste. J'étais probablement une pensée secondaire à la fin de chaque journée.

      Ce qui semblait durer des années s'était en réalité produit en quelques semaines, et paraissait soudain être un laps de temps ridiculement court pour accorder tant d'importance à quelque chose d'aussi intangible que l'amour. Tout ce que je chérissais semblait me glisser entre les doigts et peu importe à quel point je serrais les poings, rien ne pouvait retenir ces tendres sentiments. J'avais besoin de trouver un bouton pause sur la vie jusqu'à ce que tout redevienne normal.

      Peut-être que j'accordais trop d'importance à notre connexion. Peut-être que c'était l'une de ces histoires d'amour que les gens regardent avec nostalgie, mais sans jamais y revenir. Était-ce de là que venaient des expressions comme ce n'était simplement pas le bon moment ?

      Je réfléchissais à la clémence d'abattre un cheval à la jambe cassée. Peut-être que notre relation était ce cheval boiteux qu'on mettait au pré. Peut-être valait-il mieux appeler les choses par leur nom et ne pas les faire traîner jusqu'à ce que ça devienne laid et douloureux. Abattre la pauvre bête pour mettre fin à cette souffrance.

      Hale a appelé juste au moment où je me garais dans l'allée de ma mère, alors je suis restée dans la voiture pour avoir un peu d'intimité.

       —Comment s'est passée ta journée, chérie ? Sa voix me désarmait toujours.

      Je n'avais jamais rencontré quelqu'un d'aussi capable de calme. Parfois, sa tranquillité apparente me terrifiait, mais je l'avais vu perdre son sang-froid une fois et cela m'avait suffi. À l'extérieur, Hale était un parfait gentleman, mais à l'intérieur, il était plein de passion, un homme fervent et sans inhibition qui avait besoin de se libérer. Il me disait que j'étais son échappatoire aux pressions de la vie. J'aimais être cela pour lui.

       —Ça a été. Tu me manques, ai-je murmuré. On avait l'impression que c'était tout ce qu'on se disait l'un à l'autre.

       —Tu me manques aussi. Ça va ? Tu sembles un peu déprimée.

      J'étais déprimée depuis mon départ de Floride, mais aujourd'hui c'était vraiment difficile. —Je suis juste inquiète.

       —À propos d'Elle ?

       —Oui, pour elle et... pour nous.

      Il est resté silencieux un instant. —Qu'y a-t-il à propos de nous ?

       —Je suis partie depuis presque quatre semaines, Hale.

       —Crois-moi, je le sais.

       —Je suis revenue en Oregon depuis presque aussi longtemps que j'ai passé en Floride.

       —Et alors ?

       —Je me demande juste... Combien de temps pourrons-nous continuer comme ça ?

       —Nous continuerons aussi longtemps qu'il le faudra, Rayne. Ne pas t'avoir ici me tue, mais chaque jour ton absence me rappelle pourquoi tu es si importante. Ça me rappelle combien tu comptes pour moi.

       —Je sais. Moi aussi. Je suis juste inquiète, c'est tout.

       —Essaie de ne pas t'inquiéter, chérie. Elle ira mieux, éventuellement.

      Mais ce n'était pas le cas. Les médecins commençaient à glisser des termes comme « maison médicalisée » dans des conversations subtiles, et Tyler supportait à peine l'hôpital, ses visites se réduisant à moins d'une heure par jour. Une part de moi croyait que Ty devait se forcer à y aller, sachant que je voudrais un rapport complet pendant que je travaillais mes quarts au bar.

      Je voulais ressentir autre chose que la terreur, alors j'ai fouillé dans mon cœur. —Ton père lui a trouvé une chambre plus agréable.

       —J'ai entendu. Tu lui manques. Tu sais qu'il ferait n'importe quoi pour toi.

      Mais même Remington Davenport avait ses limites. Il n'était pas plus capable de sauver mon amie qu'il ne l'avait été de sauver sa femme décédée il y a quelques années.

      Nous avons parlé un moment, étant donné que je ne lui avais pas parlé depuis un certain temps. Ça m'a aidée d'entendre sa voix et sa confiance que nous allions nous en sortir, mais ça n'a pas effacé tous mes doutes.

      Quand j'ai dit bonne nuit, je pouvais dire que mon humeur l'inquiétait, alors j'ai essayé de feindre la bonne humeur. —Je t'aime.

      Il a hésité. —Rayne, ne te laisse pas abattre par les circonstances. Ce n'est pas comme ça que ce sera toujours. Tu dois garder espoir.

      Je n'étais pas cynique, mais c'était beaucoup demander, de garder espoir. Trente ans à fuir mes problèmes ne m'avaient pas préparée à un aussi grand. C'était très différent de mes drames habituels. Cela ne laissait aucune place à l'évasion.

       —Je le ferai.

      Dès que je suis entrée dans la maison, je suis allée directement me coucher sans me changer. Mon esprit ressassait les dernières paroles de Hale, percevant maintenant une étrange hésitation dans sa voix que je n'étais pas sûre d'avoir imaginée ou manquée quand il m'avait dit au revoir.

      Quelque chose dans son ton m'inquiétait. Il ne me rassurait pas seulement. Il se rassurait lui-même. Peut-être ressentait-il la même pression, tout en niant encore la menace.

      Tout devenait trop réel. Cette relation à distance nous pesait à tous les deux. La douleur dans mon estomac, celle que j'avais combattue toute la journée, avait enfin un nom. La peur. J'étais terrifiée.
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